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Retrou ver la foi par la beauté :
réa lité et uto pie du mou ve ment 
néo gothique dans l’Europe du XIXe siècle
Le mou ve ment néo gothique en Europe occi den tale (France, Angleterre, 
Allemagne) trouve un écho spi ri tuel auprès de quelques hommes d’Églises 
et pré lats qui fondent dans cette vision roman tique du Moyen Âge l’espoir 
de rechris tia ni ser leurs pays. Quelques pré lats for tu nés font bâtir des 
églises et réa li ser des vases sacrés et des vête ments litur giques dans le 
goût médié val, aidés dans leur réﬂ exion et leur choix par des théo ri ciens, 
des archi tectes et des édi teurs. Leurs idées et leur enthou siasme sont mal 
compris à Rome. En fait, le mou ve ment archéo lo gique n’aura pas un 
grand impact sur l’ensemble des ﬁ dèles, tou chant seule ment l’élite intel -
lec tuelle. Cepen dant, la forme des vête ments et des vases sacrés res tera 
acquise au XXe siècle.
Finding Faith Through Beauty : Reality and Utopia 
of the Neo- Gothic Movement in 19th-C Europe
The Neo- Gothic movement in Wes tern Europe (France, En gland, 
Germany) found spi ri tual resonance among some churchmen and prelates 
who based their hope of rechristianizing their countries on this romantic 
vision of the Middle Ages. Some wealthy prelates had churches built 
and ordered sacred vases and liturgical vestments in the medieval taste, 
helped in their reﬂ ection and choices by theorists, architects and editors. 
Their ideas and enthusiasm were misunderstood in Rome. In fact, the 
archaeological movement did not have a profound impact on the faithful 
but only reached the intellectual elite. However, the Neo- Gothic inﬂ u ence 
on the forms of vestments and of sacred vessels was maintained throughout 
the 20th century.
Revue de l’his toire des reli gions, 227 – 1/2010, p. 75 à 92
Le siècle des Lumières ne s’est guère inté ressé à l’art litur gique. 
La paramentique est sou vent taillée dans des étoffes civiles sans 
même de modestes bro de ries pour lui don ner une conno ta tion 
chré tienne. Dès 1805, la situa tion évo lue rapi de ment grâce à la 
réor ga ni sa tion de l’Église de France accom pa gnée d’un grand mou -
ve ment pro- chrétien sus cité par Cha teau briand. La pra tique reli -
gieuse reprend vigueur et les pèle ri nages sont ren dus plus aisés grâce 
au déve lop pe ment du che min de fer. Le clergé se roma nise et les 
litur gies néo- gallicanes sont aban don nées entre 1840 et 1853 pour 
une litur gie romaine uni ﬁ ée (ency clique Inter Multiplices de 1853). 
Cette renais sance est mar quée par deux évé ne ments romains : la 
pro cla ma tion triom phale du dogme de l’Imma cu lée Concep tion par 
Pie IX, le 8 décembre 1854, et la réunion du Concile du Vatican en 
décembre 1869, auquel assistent tous les évêques euro péens même 
si plus d’un tiers d’entre eux ne sont pas ultra mon tains. Ces deux 
moments per mettent aux membres de la hié rar chie de se connaître 
en dépas sant les limites de leur dio cèse. Le Concile est l’occa sion 
d’une expo si tion d’art litur gique à laquelle contri buent tous les 
grands four nis seurs euro péens.
Le mou ve ment néo gothique auquel adhère l’élite ultra mon taine 
prône l’apos to lat par la Beauté. Selon ses par ti sans, la litur gie et son 
décor doivent être puri ﬁ és pour retrou ver la sim pli cité et la gran deur 
du siècle de saint Louis. Les chan ge ments sont plus visibles pour 
la paramentique que pour l’orfè vre rie : le vête ment litur gique subit 
une véri table muta tion avec l’emploi du tissu à décor médié val et le 
retour de l’orfroi brodé et des formes amples, il perd sa rigi dité due 
à la dou blure en bou gran1 ; la cha suble rede vient l’antique pla nète 
en forme de cercle ou d’ovale, la dal ma tique retrouve des manches 
et la mitre s’abaisse. La bro de rie, repre nant les grands décors hagio -
gra phiques, per met la mise en scènes des saints locaux qui ont 
dis paru des propres dio cé sains2 avec l’impo si tion de la litur gie 
romaine. Por tée par cet élan, la pro duc tion litur gique se déve loppe 
d’une manière expo nen tielle jus qu’à la ﬁ n du siècle.
1. Toile de chanvre gom mée et rigide qui sert de sou tien aux étoffes 
souples.
2. Textes litur giques spé ci ﬁ ques à chaque dio cèse.
LES ARTI SANS DU RENOU VEAU
Parmi les pré cur seurs qui tra vaillèrent au renou veau de l’art litur -
gique selon les normes néo gothiques, cinq nous paraissent essen -
tiels : ce sont trois ecclé sias tiques, Dom Guéranger, Arthur Martin 
et Franz Bock ; un archi tecte, August Pugin ; et un archéo logue, 
Adolphe Napo léon Didron3.
Prosper Guéranger, né le 4 avril 1805, à Sablé, dans la Sarthe, 
ordonné prêtre à 22 ans, devient le secré taire de l’évêque du Mans, 
Mgr de la Myre- Mory ; il le suit à Paris, en 1829, lors de la retraite 
de ce der nier et s’y ﬁ xe. Il ren contre plu sieurs catho liques dont 
les ten dances anti galli canes lui plaisent. Dès cette époque, il rêve 
de res taurer, en France, l’ordre de Saint- Benoît. En 1833, avec 
quelques compa gnons, il s’ins talle dans les bâti ments d’un ancien 
monas tère mauriste de Sablé. Il écrit plu sieurs ouvrages où il 
expose sa concep tion de la litur gie et ses vues ultra mon taines. 
Dans le Mémo rial catho lique, revue mennaisienne à laquelle il 
col la bore, il écrit, en juillet 1830, que le mou ve ment litur gique 
appelle une régé né ra tion totale des formes repo sant sur des sciences 
exactes : l’archéo logie et l’his toire docu men taire4. « Après 
s’être préa la ble ment débar ras sés de l’amas de nou veau tés dont le 
XVIIIe siècle a encom bré la litur gie, nos dio cèses devraient ren trer 
dans la forme romaine et reprendre les prières qu’ils ont reçues au 
temps de Charlemagne5. » Cette vision « poé tique » de la litur gie 
déclenche une tem pête au sein du clergé et de l’épi sco pat, que 
Dom Guéranger qua li ﬁ e de « véri table révo lu tion litur gique6 ». 
Il publie en 1840 les Ins ti tutions litur giques dans les quelles il sou -
ligne la dif ﬁ  culté de faire comprendre aux ﬁ dèles « l’intel li gence 
des mys tères, si ample à la fois et si facile par la litur gie, rava lée 
pour la plu part des ﬁ dèles à la mesure de ces innom brables petits 
livres qui inondent de plus en plus la librai rie reli gieuse ». Il tente 
de démon trer que la litur gie romaine repré sente la forme ori gi nale 
du culte ayant sur vécu depuis les temps apos to liques. En 1841, il 
3. Bernard Berthod, Élisabeth Hardouin Fugier, Paramentica, tis sus lyon -
nais et art sacré,  1800-1914, Lyon, 1990, p.  41-56 ; et Dic tion naire des arts litur -
giques, Paris, 1996, aux noms cités.
4. Hameline, « Viollet- le-Duc », La Maison- Dieu, Paris, 1969, p. 76.
5. Prosper Guéranger, Ins ti tutions litur giques, Paris, 1841, t. II, p. 636.
6. Ibid., p. 693.
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entre prend la rédac tion de son ouvrage fon da men tal, L’Année litur -
gique, dont le but est de faire connaître aux catho liques le sens et le 
goût des textes litur giques et des rites en don nant des expli ca tions 
his to riques et en sou li gnant leur beauté7. Il écrit dans la pré face 
géné rale : « Le Moyen Âge des Églises d’Occi dent a pro duit, dans 
le genre litur gique, des séquences d’une rare beauté ; un de nos pre -
miers soins sera d’ini tier les ﬁ dèles qui nous liront à ces sources 
si pures de ten dresse et de rêve8. » Le savant béné dic tin des sine 
des cro quis de cha subles en situa tion, conser vés aujourd’hui à 
Solesmes, qui montrent l’abbé dans diverses fonc tions pon ti ﬁ  cales 
ainsi que des cha subles amples. Il commande, à Reims, la copie 
d’une cha suble conser vée au Tré sor de la cathé drale9. Il ren contre 
beau coup de résis tance, le car di nal d’Astros l’attaque vio lem ment 
dans un pam phlet, L’Église de France injus te ment ﬂ é trie (1843). 
Petit à petit, quelques évêques prennent conscience de l’inté rêt de 
ses tra vaux et le sou tiennent. En 1850, recom mandé par l’évêque 
de Poitiers, Mgr Pie, il devient consulteur de la Sacrée Congré ga -
tion des Rites. La res tau ra tion litur gique reste liée au nom de Dom 
Guéranger, même si le mou ve ment entraîne l’aban don d’antiques 
cou tumes aux quelles la France était « obs ti né ment demeu rée 
ﬁ dèle ».
Auguste- Charles Pugin, né en 1812, à Londres, commence 
très tôt sa car rière d’archi tecte en adhé rant avec enthou siasme au 
Gothic Revival. Angli can, il se conver tit au catho li cisme en 1835 
et commence à des si ner des objets de culte et des vête ments litur -
giques. Dès 1838, il écrit dans l’Orthodox Jour nal : « The dignity of 
vestments depends principally on their form. Without ﬂ owing lines 
and grand easy folds no majestic appearance can be obtained. The 
old cha subles, unpinched in shape fell gracefully from the schoulders 
and folded avec the armes, pliant material10. » En 1844, il publie 
7. 9 volumes paraissent chez Oudin à Paris de 1841 à 1866.
8. Prosper Guéranger, L’année litur gique, t. I, Paris, 1844, p. 23.
9. Cette cha suble, publiée par F. Bock dans Geschichte der liturgischen 
Gewänder des Mittelalters oder Entstechung und Entwicklung der Kirchlichen 
Ornate und Paramente, Bonn, 1859, t. II, pl. 12. Les reli gieuses de l’Enfant- Jésus 
de Cologne en réa lisent quelques exem plaires. Celle de Dom Guéranger est conser -
vée à Solesmes, cf. B. Berthod, Fils de soie, Chambord, 1994, p. 50.
10. Auguste- Charles Pugin, « Cha suble of Cloth of gold, embroidered », The 
London and Dublin Orthodox Jour nal of Useful Knowledge, n° 146, avril 1838, 
p. 227. Cité par Bede Millard, Pugin, a Gothic Pas sion, Londres, 1994, p. 208.
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un dic tion naire du cos tume ecclé sias tique et de son orne men ta tion : 
The Glossary of Ecclesiastical Ornments and Cos tume. Il fait exé cu -
ter les objets d’orfè vre rie par la ﬁ rme lon do nienne John Hardmann 
& Co, à laquelle il s’asso cie en 1838. Après sa mort en 1852, la 
ﬁ rme Hardmann & Co conti nuera à commer cia li ser ses créa tions, 
four nis sant, parmi d’autres, les cha pelles prélatices des car di naux 
Newman et Manning, arche vêque de Westminster11.
Le jésuite Arthur Martin ras semble un grand nombre de décors, 
rele vés par lui- même sur des monu ments d’archi tec ture, des objets 
sacrés et des étoffes. Il publie ce cor pus dans les Mélanges archéo -
lo giques, dès 1847. Après sa dis pa ri tion, en 1856, le père Cahier, 
jésuite et ﬁ ls du célèbre orfèvre pari sien, prend la relève en publiant 
la Suite aux Mélanges d’Archéo logie, en 1868. À par tir de sa docu -
men ta tion, il des sine un grand nombre de vête ments litur giques : 
« Pour gagner l’argent qu’il dépen sait à publier les plus savants 
mémoires qui aient été impri més sur le Moyen- Âge, il don nait aux 
orfèvres et aux bro deurs des modèles12. » Le cha noine Bock, qui 
sera son émule, écrit qu’il sut allier la théo rie et la pra tique : « Il 
compo sait de savants trai tés sur la forme pri mi tive des vête ments 
sacrés, en même temps il des si nait des modèles pleins de grâce et de 
noblesse, des ti nés à déco rer les cha subles, à les remettre en rap port 
avec l’esprit et les sen ti ments qui ani mèrent l’art chré tien dans les 
beaux jours du XIIIe siècle13. » De plus, membre de la commis sion 
des Arts et Édi ﬁ ces reli gieux, il inter vient dans les pour par lers entre 
le gou ver ne ment et les dio cèses deman dant le ﬁ nan ce ment de vête -
ments litur giques et d’orfè vre rie sacrée. Il n’hésite pas à écrire à de 
modestes chasublières pro vin ciales, pour les per sua der d’adhé rer 
au mou ve ment archéo lo gique. Ainsi cette lettre à Thérèse Guichon, 
ins tal lée à Albi, qui doit hono rer une commande du Minis tère pour 
la cathé drale Sainte- Cécile et qui lui sou met son pro jet dans le style 
fran çais (1851) :
On aban donne presque par tout, aujourd’hui, cette forme étri quée 
du XVIIIe siècle pour se rap pro cher de l’usage romain ou de l’usage des 
anciens ﬁ dèles. J’ai indi qué au crayon sur le des sin la légère réforme 
11. Susan Foister, Car di nal Newman,  1801-1890, Londres, 1990, p. 58.
12. Alfred Dancel, « Renais sance de l’orfè vre rie du Moyen Âge », Gazette 
des beaux- arts, 1888, p. 225.
13. Franz Bock, « Les vête ments sacer do taux dans l’Allemagne moderne », 
Revue de l’art chré tien, 1861, p.  94-95.
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que je crois devoir conseiller […]. Je trouve qu’il serait mieux de 
fer mer par des cor dons les manches des dal ma tiques qui ﬁ ni ront par 
perdre entiè re ment leur carac tère14.
Franz Bock, cha noine de la cathé drale de Cologne, a été très mar -
qué par les tra vaux d’Arthur Martin et de Charles de Linas. Grand 
col lec tion neur de tis sus médié vaux, il recueille dans toute l’Europe 
plus de 1500 échan tillons de tissu et bro de rie du Moyen Âge. Il 
édite en 1859 à Bonn, un glos saire détaillé du ves tiaire litur gique, 
en trois tomes, avec patron de chaque élé ment15 ; puis en 1860 à 
Cologne, chez Veber & Deckers, un recueil de litho gra phies de 
des sins qui eurent beau coup de suc cès auprès des fabri cants. Ces 
ouvrages ont eu un grand reten tis se ment en Allemagne, auprès de 
plu sieurs évêques et de nom breux prêtres ; le car di nal de Cologne, 
les évêques de Muns ter et d’Osnabrück ado ptèrent les vête ments 
pon ti ﬁ  caux de forme ample dès 1860. La col lec tion de Franz Bock, 
dis per sée dans de nom breux musées euro péens (Vic to ria & Albert, 
de Londres, Musée des Tis sus de Lyon, Kunsthistorisches Museum 
de Vienne, Nuremberg et Paris) per mit une meilleure connais sance 
de visu du tissu médié val et fut un des fac teurs du renou veau du 
vête ment litur gique, ainsi que le note Louis de Farcy16.
Adolphe- Napoléon Didron, jeune archéo logue pas sionné par 
le Moyen Âge, n’a pas eu en France la place qu’il méri tait ; peu 
diplo mate, il ne sut pas trou ver les appuis poli tiques dont il aurait 
eu besoin pour mener à bien son grand pro jet de res tau ra tion du 
parc immo bi lier médié val fran çais. Il a cepen dant, à force de tra -
vail et d’opi niâ treté, entre tenu un impor tant réseau de cor res pon -
dance avec tout ce que l’Europe comp tait d’archi tectes et d’éru dits 
adeptes du mou ve ment archéo lo gique. À par tir de 1844, il édite 
les Annales archéo lo giques ; les vingt- sept tomes ont été pour tous 
les ama teurs, artistes, arti sans de pro vince une source d’ins pi ra tion 
inépui sable17. Au ﬁ l des volumes, les grands thèmes de l’ico no gra -
14. Christine A ribaud, « L’étoffe des solen ni tés : la soie en ser vice dans les 
églises du Tarn (XVe-XXe siècle) », Tex tiles sacrés du Tarn, Paris, 2003, p. 35.
15. Geschichte der liturgischen Gewänder des Mittelalters oder Entstechung 
und Entwicklung der Kirchlichen Ornate und Paramente, Bonn, 1859.
16. Louis de Farcy, La Bro de rie du onzième siècle jus qu’à nos jours, Angers, 
1890, p. 111.
17. Catherine Brissac, Jean- Michel Leniaud, « Adolphe Napo léon Didron ou 
les médias au ser vice de l’art chré tien », Revue de l’art, Paris, 1987, n° 77, p.  33-
42.
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phie médié vale sont déve lop pés en insis tant sur la dimen sion sym -
bo lique ; par exemple le tétramorphe18, la sym bo lique des pierres, 
celle des ﬂ eurs à pro pos de l’osten soir des siné par l’abbé Pouguet 
pour Saint- Vincent de Marseille19. Le vête ment litur gique est évo -
qué par Didron lui- même, s’appuyant sur un texte de saint Jérôme 
pour jus ti ﬁ er la « richesse » des vête ments. L’auteur décrit minu -
tieu se ment l’emploi des cou leurs selon Innocent III et leur sym bo -
lisme20.
LES ULTRA MON TAINS
L’image du pape ne cesse de gran dir en France sous la plume d’un 
Cha teau briand ou d’un Joseph de Maistre. Le contraste est grand 
entre la catho li cité romaine, puis sante et uni ﬁ ée depuis le retour 
triom phal de Pie VII dans ses États (1815), et l’expres sion litur -
gique fran çaise per çue comme sans gran deur et dis pa rate. En 1800 
(avant le Concor dat), sur cent trente dio cèses d’Ancien Régime, 
plus de quatre- vingt pra tiquent une litur gie néo- gallicane proche du 
jan sé nisme et douze seule ment suivent le rite romain. La réor ga ni -
sa tion concor da taire des dio cèses (avec sup pres sion de près de cin -
quante anciens) porte à son comble la confu sion litur gique. C’est 
ainsi qu’au dio cèse de Langres, se ren contrent et inter fèrent les litur -
gies de Toul, de Châlons- sur-Marne, de Troyes, de Besançon et de 
Langres, la ville épi sco pale21. Les pas teurs deviennent conscients 
de l’urgence d’une réforme et d’un retour à l’unité. Ce retour est 
rendu dif ﬁ  cile par la fai blesse des études ecclé sias tiques. Un essai 
non concluant des gal li cans se met en place autour de la litur gie 
pari sienne. L’unité autour de la litur gie romaine est impo sée par 
l’ency clique Inter multiplices de 1853. Dès les années 1840, dans 
chaque dio cèse, quelques prêtres ultra mon tains, sou vent jeunes et 
18. Félicie d’Arzac, Annales archéo lo giques, t. VIII, p.  205-215.
19. Adolphe Nicolas Didron, Annales archéo lo giques, t. XXVII, 1870, 
p.  56-103.
20. Op. cit., t. IV, p.  363-368.
21. Voir Gérard Cholvy, His toire reli gieuse de la France contem po raine, 
Paris, t. I, 1985 : « Ce n’est pas de dio cèse à dio cèse que s’affrontent les mis sels 
mais de paroisse à paroisse ; il n’est pas rare de trou ver dans le même dio cèse, 
des prêtres sui vant trois ou quatre litur gies dif fé rentes, celles de leur ancienne cir -
conscrip tion ecclé sias tique. »
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enthou siastes, sti mulent le reste du corps clé ri cal et aiguillonnent 
leur évêque. Férus d’archéo logie, ils idéa lisent à l’extrême la litur -
gie romaine et adhèrent au mou ve ment néo gothique. Pour eux la foi 
du siècle de saint Louis est une réa lité qu’ils veulent faire revivre. 
« Nous ne rêvions, écrit dans ses mémoires l’abbé Haigneré, 
qu’archi tec ture gothique, vête ments sacer do taux du moyen âge, 
chant romain du XIIIe siècle et res tau ra tion des ordres reli gieux22. » 
Ces prêtres sont les clients tous dési gnés des chasubliers et des 
orfèvres qui s’adaptent à leur demande.
Le cou rant ultra mon tain est encou ragé par les congré ga tions qui 
se réins tallent en Europe et les ins ti tuts nou vel le ment créés, telles 
les mis sion naires du Pré cieux Sang, fon dés par Gaspard de Buffalo 
en 1815, les oblats de Marie Imma cu lée, par Eu gène de Mazenod 
en 1816, les maristes par l’abbé Col lin en 1816, les marianistes 
par le cha noine Jacques Chaminade en 1817, les pallotins par 
Vicenzo Pallotino à Rome en 1835, les augustins de l’Assomp -
tion par Emmanuel d’Alzon, en 1845, les cha noines régu liers de 
l’Immaculée- Conception par Dom Gréa en 1866, les mis sion naires 
de Saint- Joseph de Mill Hill à Londres en 1866 et bien d’autres. En 
1853, à Rome, un sémi naire fran çais, conﬁ é aux spi ri tains23, ouvre 
ses portes via Santa Chiara, per met tant à l’élite du jeune clergé fran -
çais de deve nir vrai ment romaine. Dans le même temps les col lèges 
belge et teu to nique ouvrent leurs portes à l’élite ecclé sias tique de 
leurs prin ci pau tés.
Les céré mo nies romaines de la pro cla ma tion du dogme de 
l’Imma cu lée Concep tion, le 8 décembre 1854, par le ras sem ble -
ment épi sco pal sans pré cé dent qu’elles sus citent, marquent un 
tour nant déci sif pour l’ultra mon ta nisme encore accru par la convo -
ca tion du concile du Vatican, en décembre 1869. Les der nières 
années du pon ti ﬁ  cat et la célé bra tion du jubilé de Pie IX (1877) 
entraînent l’adhé sion de l’ensemble de l’épi sco pat, y compris des 
der niers gal li cans. Dès lors les pèle ri nages vers la Ville éter nelle 
se mul ti plient, pro ﬁ  tant du déve lop pe ment des che mins de fer 
(achè ve ment du tun nel fer ro viaire sous le mont Cenis en 1871). 
Les pre miers pèle ri nages ouvriers sous la conduite d’Albert de 
22. Cité par Austin Gough, Paris et Rome, les catho liques fran çais et le pape 
au XIXe siècle, Paris, 1996, p. 157.
23. Congré ga tion de prêtres fon dée par François Libermann en 1841.
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Mun et de Léon Hammel arrivent sous le pon ti ﬁ  cat de Léon XIII. 
L’inﬂ u ence artistique ita lienne tra di tion nelle se trouve ren for cée 
par les échanges spi ri tuels et les arts litur giques sont dyna mi sés 
par le contexte ultra mon tain.
LA MISE EN ŒUVRE PAR QUELQUES PRÉ LATS FRAN ÇAIS
Le ter rain est favo rable à un renou veau litur gique car il règne 
une grande misère spi ri tuelle dans les paroisses. De nom breuses 
rela tions de voyages s’en font l’écho, comme cette pro ces sion de 
la Fête- Dieu à Montpellier « avec un clergé pau vre ment vêtu, peu 
nom breux et sans orne ment24 ». Mais le décor et la somp tuo sité 
des vête ments et des vases que l’on ren contre en France à la ﬁ n du 
règne de Louis- Philippe ne suf ﬁ sent pas. Il faut un soufﬂ e nou veau, 
une ani ma tion de l’inté rieur. Un vicaire de Paris écrit à son arche -
vêque, en 1849 :
Si le culte public consiste en riches et nom breux orne ments […] 
alors, il faut l’avouer, le culte est noble et impo sant à Paris. Mais si le 
culte public est d’abord un culte, si de plus il exige réunion de prières, 
mani fes ta tion commune de sen ti ments que l’on a dans le cœur, alors 
au contraire, je l’y trouve très rare et très maigre […]. Qui peut igno rer 
en effet que les grandes messes et les vêpres des dimanches ordi naires 
les quelles, pour le chant seule ment, coûtent aux Fabriques en moyenne 
150 francs par dimanche, sont très peu fré quen tées et se célèbrent le 
plus sou vent dans le vide […] mal gré le spec tacle d’un chœur garni 
de prêtres ou de gens dégui sés en prêtres, mal gré la richesse des orne -
ments et la pompe des céré mo nies25.
En France, un nombre crois sant d’archi tectes pro vin ciaux sont 
sol li ci tés pour des si ner des vête ments sacrés et sur tout cer tains 
membres émi nents du corps épi sco pal sou tiennent les artistes et les 
mai sons de fabri ca tion en leur don nant des commandes impor tantes. 
La ﬁ gure domi nante est celle de Pierre- Simon de Dreux- Brézé, 
évêque de Mou lins de 1850 à 1893, troi sième ﬁ ls du mar quis de 
Dreux- Brézé, grand maître des céré mo nies à la cour de Louis XVI 
et d’Adélaïde de Custine. Né le 2 juin 1811, il entre au sémi naire 
24. Cité par Gérard Cholvy, His toire reli gieuse…, op. cit., p. 131.
25. Ano nyme, La Reli gion est per due à Paris […] Lettres d’un vicaire pari -
sien à son évêque en date de 1849 sui vies d’un mémoire adressé au même, pré sen -
ta tion par Yvan Daniel, Paris, 1991, p.  48-49.
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Saint- Sulpice de Paris et devient prêtre en 1834, après avoir obtenu 
le doc to rat en théo logie à Rome. À Paris où il exerce les pre mières 
années de son minis tère comme grand vicaire de l’arche vêque, 
Mgr de Quélen, il côtoie un grand nombre d’artistes et ren contre 
en par ti cu lier l’orfèvre Poussielgue- Rusand, vers 1840. Il a alors 
une véri table révé la tion et comprend que le néo gothique sera la 
meilleure manière de réno ver le style de l’Église de France. En 1849, 
il commande, pour la cha pelle du châ teau fami lial, un ensemble du 
plus pur style médié val26. Sur la pro po si tion du ministre des cultes, 
Falloux, il est pré co nisé évêque de Mou lins à la ﬁ n de l’année 1849 et 
sacré à Notre- Dame de Paris, le 7 jan vier 1850. Son sacre est l’occa -
sion d’afﬁ r mer ses goûts pour le nou veau cou rant. Dans L’Écho 
de l’Allier, Anatole d’Auvergne écrit : « Le sacre de Mgr l’évêque 
de Mou lins va deve nir le signal d’une réforme que les artistes et 
les archéo logues ont pré paré depuis long temps27. » Sa cha pelle épi -
sco pale est exé cu tée par Poussielgue- Rusand d’après des des sins 
de Viollet- le-Duc28. Sa mitre est des si née par Jean- Baptiste Lassus 
qui s’ins pire for te ment de celle dite « de saint Thomas Beckett », 
conser vée au Tré sor de Sens. Sa cha suble, encore conser vée à Mou -
lins serait, d’après les tra vaux de Jean- Michel Léniaud, elle aussi 
l’œuvre de Lassus29. Pen dant son long pon ti ﬁ  cat, le pré lat, res té 
très « grand sei gneur » a enri chi consi dé ra ble ment le ves tiaire de 
sa cathé drale, fai sant sou vent appel à Hubert Ménage, de Paris. 
En 1858, il commande un plu vial rouge, tissé par la mai son lyon -
naise Lemire Père & Fils (deve nue, en 1866, Lamy- Giraud), sur 
un des sin d’Arthur Martin. En 1879, la même mai son lui four nit un 
« orne ment en brocart rouge, brodé d’or », compre nant au moins 
une cha suble et un plu vial. Il faut noter que les cha subles exé cu tées 
pour l’évêque de Mou lins, n’ont pas l’ampleur de celles recom man -
dées par Dom Guéranger. Elles couvrent juste les bras, repre nant 
la forme des cha subles du XVIe siècle. Ce modèle, qui semble avoir 
été commer cia lisé par Lamy & Giraud, à bon mar ché (85 francs) a 
reçu l’appro ba tion des liturgistes romains et même du redou table 
26. Guy Massin Le Goff, L’Anjou reli gieux et les orfèvres du XIXe siècle, 
Angers, 1983, p. 26.
27. Jean- Michel Léniaud, « Le Tré sor néo gothique de Mou lins », Monu -




Bar bier de Montault30.
Parmi les autres pré lats s’inté res sant au néo gothique, il faut men -
tion ner l’arche vêque de Paris, Marie- Dominique Sibour, peut- être 
converti par Dreux- Brézé qui lui offre un mis sel romain des siné 
par Lassus. En 1851, pour la fête de Pâques, il arbore une mitre 
presque sem blable à celle de Mgr de Dreux- Brézé, des si née par 
Lassus, complé tée l’année sui vante par un orne ment pon ti ﬁ  cal 
de forme ample31. C’est dans cette tenue que Thomas Cou ture a 
peint le pré lat sur son lit de mort, en 185732. À Lyon, le car di nal de 
Bonald commande la cha suble « aux anges » des si née par l’archi -
tecte Antoine Desjardins, tis sée par Jaillard et bro dée chez Bouvard 
et Lan çon. Cette cha suble qui glo ri ﬁ e la sain teté lyon naise est por -
tée pour la Tous saint 1855. Elle forme un ensemble pon ti ﬁ  cal avec 
deux dal ma tiques et un plu vial33. Dans les décen nies qui suivent, à 
tra vers les commandes ou les rela tions de sacre, on constate l’inté -
rêt des évêques pour les formes néo gothiques ; Mgr Nanquette, 
du Mans, commande une mitre à Lassus, vers 1860 ; Mgr Lavigerie, 
pour son sacre à Rome, une mitre basse qui fait scan dale. De même, 
le nonce d’ori gine polo naise Wlodojimiez Czarcki, mort en 1888 
car di nal prêtre de Sainte- Pudentienne, a été suf ﬁ  sam ment mar qué 
par son pas sage à Paris pour dési rer se faire repré sen ter, sur son 
gisant, vêtu pontiﬁ calement à la manière du XVe siècle. À Londres, 
le car di nal Wiseman, arche vêque de Westminster, porte dès 1848 
les pare ments confec tion nés par la mai son Lonsdale & Tyler. Sont 
éga le ment très convain cus Antoine de Salinis à A miens, Pierre-
 Louis Pari sis à Langres, Casi mir Wicard à Fréjus, Thomas Gous set 
à Reims.
Le mou ve ment a reçu les encou ra ge ments de Lacordaire et de 
l’ordre domi ni cain renais sant. Plu sieurs cha subles de forme ample 
ayant appar tenu au célèbre domi ni cain sont conser vées ; une, en par -
ti cu lier, offerte par les Dames du Tiers- Ordre de Saint- Dominique, 
de Toulouse, en 1856, s’ins pire direc te ment de la cha suble 
30. Xavier Bar bier de Montault, « L’Expo si tion reli gieuse à Rome », Revue 
du monde catho lique, 1870, vol. 3, p. 589.
31. H. de Riancey, « Du retour aux anciens orne ments sacer do taux, orne -
ments de Mgr l’arche vêque de Paris pour la fête de Pâques 1852 », L’Ami de la 
Reli gion, t. 156, avril 1852, p.  81-85.
32. Musée Carnavalet, Paris.
33. Bernard Berthod, Élisabeth Hardouin Fugier, Paramentica…, op. cit., 
p.  174-177.
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dite de saint Dominique, conser vée à Saint- Sernin34. Emmanuel 
d’Alzon, fon da teur des augustins de l’Assomp tion, consi dère ce 
mou ve ment comme indis pen sable pour cimen ter l’unité autour 
du Saint- Siège. Il fait exé cu ter tout le ves tiaire litur gique du col -
lège de l’Assomp tion de Nîmes, dans le goût néo gothique, d’après 
des des sins de l’archi tecte Henry Revoil35. À Lyon, les prêtres de 
Saint- Irénée, res pon sables de la mai son d’édu ca tion dite « des 
Char treux », font conce voir le maté riel litur gique dans le goût du 
XIIIe siècle, pour aller de pair avec la copie de la Sainte- Chapelle 
que l’archi tecte Tony Desjardins édi ﬁ e dans leur pro priété de la 
Croix- Rousse.
Les publi ca tions de Didron font très vite des émules parmi les 
fabri cants, sur tout les orfèvres. Le pre mier des sin de Pugin pour 
le ves tiaire litur gique est celui d’une cha suble exé cu tée en 1846 
pour la consé cra tion de l’église de Cheadre36. Parmi les vête ments 
litur giques des si nés par l’archi tecte, il faut aussi noter ceux conser -
vés à Saint Chad’s Cathedral, taillés dans un riche damas à décor 
médié val enri chi de bro de ries et de plaques d’argent enchâs sés37. 
Plu sieurs des sins pour des vête ments pon ti ﬁ  caux ont été conser vés, 
en par ti cu lier celui d’une mitre pré cieuse pour le car di nal Wiseman, 
s’ins pi rant d’une manière mani feste d’une mitre conser vée au Tré -
sor royal de Saint- Denis. Les visi teurs de l’expo si tion de Londres, 
en 1851, en sentent les pré mices. L’expo si tion de Paris en 1855 per -
met de consta ter l’impact du mou ve ment archéo lo gique sur la créa -
tion tex tile et l’orfè vre rie. Didron en témoigne avec ﬁ erté, van tant 
les objets litur giques réa li sés dans le plus pur style néo- médiéval. 
Il donne éga le ment une idée de la chaîne de fabri ca tion : « À Lyon, 
MM. Jaillard et Le Mire tissent des étoffes que M. Guibout débite 
à Paris et que MM. Hubert Ménage, Biais, Kreichgauer, Dubus, 
Limas- Boutron, tous cinq à Paris éga le ment, confec tionnent en cha -
subles, chapes, étoles, mani pules, mitres et ban nières38. » Cette pro -
34. « Cha suble du père Lacordaire », Toulouse et l’art médié val,  1830-1870, 
Toulouse, 1983, n° 283.
35. « Didron », Annales archéo lo giques, Paris, t. xvi, p. 126.
36. Louis de Farcy, La Bro de rie, op. cit., p. 111.
37. L. Synge, « Ecclesiastical Needlework », The Royal School of Needworks 
and Embroidery, Londres, 1986, p. 246.
38. Adolphe Napo léon Didron, « Expo si tion de l’indus trie », Annales archéo -
lo giques, 1855, t. XV, p. 260. Cité par F. Valentin, L’Art de la soie, Prelle,  1752-
2002, Paris, 2002, p. 134.
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duc tion est expor tée en Afrique du Nord, au Levant, aux États- Unis 
d’Amérique, en Amérique latine39.
LES DIF FI CULTÉS DE COMPRÉ HEN SION AVEC ROME
On a sou vent décrit la posi tion du Saint- Siège comme réso lu ment 
oppo sée à l’usage des vête ments de forme ample ; plus qu’une oppo -
si tion, on est en pré sence d’une léthar gie de la Sacrée Congré ga -
tion des Rites qui tra vaille avec une len teur éton nante. Plu sieurs 
évêques ultra mon tains en ont fait l’expé rience, atten dant en vain 
une appro ba tion de leur mis sel et ce mal gré l’insis tance des nonces. 
La situa tion est d’ailleurs para doxale lorsque l’on songe que les pré -
cur seurs du mou ve ment sont des per son na li tés farou che ment ultra -
mon taines. En revanche, aucun texte ne sanc tionne la forme et le 
décor des vases sacrés.
La cha suble de forme ample n’a jamais été tota le ment aban don -
née. La forme ancienne « authen tique », est res tée en usage dans 
de nom breux dio cèses ; les liturgistes l’attestent : Garauti cite le 
cas de Milan40, Farcy cite l’usage du dio cèse d’Angers, Migne fait 
réfé rence à Paris, Narbonne, Toul, Cam brai, Arras41 ; le cha noine 
Frézet décrit l’usage de larges cha subles vio lettes et noires, dans 
l’église de Reims pen dant l’A vent et le Carême42. De plus le Céré -
mo nial des évêques, dans sa rubrique sur la vêture, fait expli ci te -
ment réfé rence au port des cha subles amples : « L’évêque revêt la 
cha suble que l’on adapte et replie soi gneu se ment de part et d’autre 
sur les bras43. » Des pein tures des XVIIe et XVIIIe siècles repré sen tant 
des évé ne ments d’actua lité montrent le port contem po rain de cha -
subles amples44. Pour étayer la posi tion rigide de Rome, les auteurs 
citent sou vent un texte de la Congré ga tion des Rites adressé aux 
39. Bernard Berthod, « Le renou veau du vête ment litur gique au XIXe siècle, 
l’exemple lyon nais », Bul le tin des Musées et Monu ments lyon nais, n° 3, 1999, 
p. 29.
40. Dic tion naire de droit cano nique, t. III, col. 76.
41. Migne, Dic tion naire de litur gie, Tours, 1849, col. 805.
42. A. Frézet, « La tra di tion de l’Église de Reims au sujet des orne ments de 
grande forme », Année Litur gique, t. III,  1916-1917, p.  182-184.
43. Cæremoniale Episcoporum, Rome, 1957, livre II, chap. 8, n° 19.
44. Par exemple Le Sueur, La Messe de saint Bruno, Paris, musée du 
Louvre.
 RETROU VER LA FOI PAR LA BEAUTÉ 87
évêques d’Allemagne et de Belgique, dans lequel il est noti ﬁ é qu’il 
« n’est per mis à per sonne, sans l’agré ment du Saint- Siège, de s’écar -
ter de la forme usuelle reçue dans l’Église, pour en adop ter une 
autre, même ancienne, dite de forme gothique45 ». En fait, cette 
posi tion est beau coup moins stricte que cer tains ont voulu l’écrire.
Lors de l’appa ri tion des formes médié vales en Europe tran sal pine, 
sous le pon ti ﬁ  cat de Pie IX, de nom breux liturgistes romains se décla -
rèrent oppo sés à tout chan ge ment et, le cen tra lisme romain aidant, 
vou lurent faire inter dire cette nou velle concep tion du vête ment litur -
gique. En 1863, un de ses plus farouches adver saires, Mgr Giovanni 
Corazza, maître des céré mo nies de la Cha pelle papale, de retour 
d’Allemagne où il a constaté ces « abus », écrit un texte très dur que 
Pie IX ne lui per met pas de publier. En revanche, le pape fait adres -
ser à tous les évêques une cir cu laire par laquelle il leur demande 
« de consta ter l’évo lu tion et de ne pas reve nir en arrière46 ». En fait, 
cette cir cu laire signée par le car di nal Patrizzi, pré fet de la Sacrée 
Congré ga tion des Rites, ne comporte aucune condam na tion des vête -
ments de forme ample, elle ne donne aucune pres crip tion posi tive, 
reconnais sant comme d’obli ga tion le respect du droit cou tu mier ; en 
revanche, elle condamne l’évêque inter ve nant de manière auto ri taire 
pour modi ﬁ er la cou tume uni ver selle, trou blant ainsi les ﬁ dèles. Le 
même Mgr Corazza, au sacre de Mgr Lavigerie (22 mars 1863), à 
Rome, exige que ce der nier aban donne sa mitre de style gothique ; 
le nou vel évêque s’en plaint à Pie IX, qui « usant lui- même d’orne -
ments gothiques » blâme le maître des céré mo nies47. Si la forme 
a trouvé des adver saires, en revanche, per sonne ne s’élève contre 
le retour du tissu à décor sym bo lique ni contre la repro duc tion des 
tis sus médié vaux « re décou verts » par le cha noine Bock. Xavier 
Bar bier de Montault est le pre mier à encou ra ger les fabri cants à 
employer ces tis sus plu tôt que les « brocarts du XVIIIe siècle48 ».
45. Sacrée Congré ga tion des Rites, cir cu laire d’août 1863, in Acta 
juris pontiﬁ cae, 1864, col.  627-628. La cir cu laire est reprise à l’iden tique le 
9 décembre 1925.
46. Xavier Bar bier de Montault, Traité de la construc tion, de l’ameu blement 
et de la déco ra tion des églises selon les règles cano niques et les tra di tions 
romaines, Paris, 1877, t. II, p.  330-334.
47. Jean Deshusses, « Mitre », in Dic tion naire de droit cano nique, Paris, 
1957, t. VI, col. 917.
48. Xavier Bar bier de Montault, « L’Expo si tion reli gieuse à Rome… », art. 
cit., p. 738.
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La posi tion de Rome, sans être très claire, n’est donc pas défa vo -
rable au retour des formes médié vales, même si, dans une grande 
par tie du monde catho lique, en Amérique latine, en Espagne, et en 
Italie sur tout, la forme héri tée du concile de Trente reste en usage. À 
l’excep tion de la cir cu laire du car di nal Patrizzi, aucun texte pen dant 
soixante ans ne fait allu sion à ce pro blème, ce qui peut être inter -
prété comme un « édit de tolé rance », selon le mot de Deshusses. En 
1925, une impor tante expo si tion d’art sacré est orga ni sée à Rome, 
sous l’auto rité du Saint- Siège ; la plu part des cha subles expo sées 
sont de forme ample, aussi dans ce contexte, la cir cu laire de la sacrée 
Congré ga tion des Rites déjà citée et reprise le 9 décembre de la 
même année appa raît comme un ultime combat d’arrière- garde49.
LE CAS ANGLI CAN
Le mou ve ment néo gothique n’a pas concerné que le catho li -
cisme : l’Église d’Angleterre notam ment n’a jamais aban donné les 
vête ments de forme médié vale. Aux XVIIe et XVIIIe siècles, l’inﬂ u -
ence des milieux puri tains a cepen dant entraîné un net recul de l’uti -
li sation du maté riel litur gique. Le Gothic Revival anglais coïn cide 
avec un retour aux pra tiques rituelles dans la Haute Église (Hight 
Church). August Pugin a été suivi par d’autres archi tectes, par 
exemple Sir Arthur Blomﬁ eld, auteur de la Radecliffe Inﬁ rmary 
Chapel à Oxford, qui a des siné pour le car di nal Newman. La ﬁ rme 
de Birmingham Jones & Willis a popu la risé le vête ment néo gothique 
par la confec tion à bon mar ché, sou te nue par l’édi tion de cata logues 
commer ciaux. La Haute Église, en retrou vant les cos tumes et le 
décor anté rieurs à la Réforme, tente, peut- être inconsciem ment, 
d’effa cer les traits les plus vio lents de cette der nière. Au XXe siècle, 
elle conserve les formes médié vales, axant sa recherche sur le 
décor sans hési ter à faire des choix très contem po rains – l’illus tra -
tion la plus spec ta cu laire demeu rant le célèbre plu vial pour l’arche -
vêque de Canterbury, lors du Jubilé de la reine Elisabeth II, en 
49. Ce qui n’empêche pas le très conser va teur car di nal Maurin, arche -
vêque de Lyon, de demander en 1927, la « per mis sion de se ser vir des orne ments 
gothiques dans tout le dio cèse », per mis sion accor dée par le car di nal Vico, évêque 
de Porto et pré fet de la Congré ga tion des Rites, le 3 novembre 1927 (archives de 
l’Arche vêché de Lyon, 10.II.7 (4)).
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197750. En revanche, dès 1931, Louisa Pesel ras semble une cen -
taine de bro deuses ama teurs autour de la cathé drale de Win ches ter 
et tra vaille sur des des sins des XVIe et XVIIe siècles.
DÉCLIN OU RENOU VEAU ?
Le néo gothique litur gique est cepen dant un échec au point de vue 
apos to lique car le mou ve ment ne touche que les intel lec tuels. Les 
ﬁ dèles appré cient le style de piété ultra mon taine, le culte de Marie, 
du Sacré- Cœur, les neu vaines, les indul gences mais ils regrettent 
l’aban don du culte des saints locaux. Ce sont davan tage les gran -
dioses céré mo nies déployant un grand nombre d’ofﬁ  ciants que la 
beauté de la litur gie elle- même qui touchent les foules. D’autant que 
les grands ras sem ble ments après 1880 dépassent la sphère du reli -
gieux et deviennent de véri tables mani festes poli tiques. À la mort 
des grands évêques « néo gothiques », on ne constate pas de ﬁ lia tion. 
Leurs suc ces seurs pola risent leur éner gie dans le conﬂ it avec l’État 
qui s’éta blit dans de nom breux pays d’Europe. Ainsi, en France, 
l’expé rience de Solesmes et des autres monas tères béné dic tins est 
inter rom pue par l’exil des moines en 1901. La dimen sion poli tique 
de la lutte prime sur le déve lop pe ment d’une réelle réﬂ exion sur la 
litur gie. Il faut attendre le règne de Pie X pour rece voir des textes 
romains concer nant la pra tique domi ni cale, la célé bra tion eucha ris -
tique, avec l’encou ra ge ment du chant gré go rien.
Les témoins ico no gra phiques de l’époque, pein tures et sur tout 
photo graphies, attestent du manque de gran deur des céré mo nies 
reli gieuses. On constate la pré sence plé tho rique du clergé vêtu de 
manière hété ro clite en l’absence de grands ensembles, avec des 
vête ments litur giques dis pa rates, les évêques en mozette arbo rant 
la mitre à la place de la modeste bar rette51, créant ainsi un cos tume 
hybride, ni habit de chœur ni vête ment litur gique, qui leur parais -
sait plus fas tueux ! Les photo graphies prises à Paray- le-Monial, à 
Lourdes pour la consé cra tion de la basi lique, à Fourvière pour celle 
de l’église votive (1896) témoignent de cet hétéroclisme où l’esthé -
tique litur gique est niée au pro ﬁ t du gran di loquent.
50. Beryl Dean, Embroidery in Reli gion and Ceremonial, Londres, 1985, 
p.  9-88.
51. D’autant que la bar rette vio lette n’est auto ri sée que depuis 1888.
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Après 1890, le néo gothique commence à las ser, contrai re ment 
à ce qu’avaient rêvé les pion niers du mou ve ment, lors qu’Arthur 
Martin écri vait avec enthou siasme : « On aban donne presque par -
tout, aujourd’hui, cette forme étri quée du XVIIIe siècle pour se rap -
pro cher de l’usage des anciens ﬁ dèles52. » Les grandes mai sons de 
soie rie lyon naises se retrouvent, à la ﬁ n du siècle, avec d’impor tants 
sto cks d’étoffes qu’elles n’ont pas ven dues53. La forme étri quée 
et sou vent mal taillée, tant cri ti quée par Didron, n’a jamais cessé 
d’être pro duite ni de plaire. Les cata logues de four nis seurs et la 
grande quan tité de cha subles de forme tri dentine conser vée dans 
les sacris ties, attestent cet échec. À la ﬁ n du pon ti ﬁ  cat de Léon XIII 
(1903), les prin ci pales mai sons de paramentique pro posent à leur 
clien tèle quelques modèles amples à côté de modèles « romains » 
qui sont sou vent loin de l’usage romain, comme le note Xavier Bar -
bier de Montault. L’Église d’Angleterre a été plus ﬁ dèle à Pugin.
Au début du XXe siècle, une réﬂ exion s’éla bore autour de 
quelques artistes et reli gieux. En France, Maurice Denis et Georges 
Desvallières fondent les Ate liers d’art sacré (1919) et Paul Croix-
 Marie les Arti sans de l’autel (1918). La réﬂ exion sur l’art litur gique 
conduit les théo ri ciens à recher cher des for mules plus « authen -
tiques » car la mul ti pli cation indus trielle gène la visi bi lité du tra vail 
de l’artiste. Le vête ment ou le vase sacré sont d’abord conçus comme 
une œuvre d’art et une prière, non comme un objet confec tionné en 
série et vendu par cor res pon dance. La bro de rie cède devant l’appli -
ca tion d’étoffe déjà conseillée par Arthur Martin. Mais les mai sons 
de confec tion ne suivent pas cette nou velle per cep tion du vête ment, 
qui reste limi tée à de petits cercles, et conti nuent à pro duire des cha -
subles de toutes formes tout en pri vi lé giant de plus en plus la forme 
ample. On note ainsi un recul de la paramentique de qua lité dans 
la pro duc tion indus trielle au pro ﬁ t de petits ate liers arti sa naux. Le 
métal est tra vaillé au mar teau et au ciseau, les émaux dis pa raissent 
au pro ﬁ t de l’ivoire et de l’incrus ta tion de pierres.
En France et dans toute l’Europe, des groupes compo sés d’artistes 
et de clercs créent des ate liers avec le dés ir de redon ner au vête ment 
litur gique sa dimen sion sacrée. La famille béné dic tine, ﬁ dèle à la 
52. Christine A ribaud, « L’étoffe des solen ni tés : la soie en ser vice dans les 
églises du Tarn (XVe-XXe siècle) », Tex tiles sacrés du Tarn, Paris, 2003, p. 35.
53. Flo rence Valentin, L’Art de la soie…, op. cit., p. 135.
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mémoire de Dom Guéranger, tient une large place dans ce renou -
veau. En Allemagne, l’abbaye de Maria- Laach, fon dée en 1892, 
devient un grand centre d’étude, de concep tion et de fabri ca tion. 
Son pre mier abbé Dom Maur Wolter, émule de Dom Didier Lenz, 
le grand maître de l’École de Beuron, groupe autour de lui quelques 
moines- artistes, tel frère Nicolas Becker, peintre et des si na teur de 
vête ments et frère Radbod Comman deur qui créera l’ate lier d’orfè -
vre rie de l’abbaye en 191154. À Solesmes, Dom de La Borde et 
Dom Lecore créent des ensembles en uti li sant des soie ries lyon -
naises qui sont assem blées sur place. Entre les deux guerres, un 
groupe de moniales crée l’Ate lier des Reli gieuses mis sion naires de 
Saint- Benoît dont la mis sion est pré ci sé ment l’arti sa nat litur gique.
Dans cet esprit, le sty liste litur gique Stefano Zanella (Trévise) 
tra vaille, à par tir de 1990, pour intro duire la tra di tion médié vale à 
Rome55. La forme de la cha suble qu’il pro pose couvre tout le corps 
comme celle en usage à la ﬁ n du pre mier millé naire. Il agit de même 
pour les mitres. Jus qu’au début du pon ti ﬁ  cat de Jean- Paul II, la mitre 
prélatice était par ti cu liè re ment haute, pou vant atteindre 60 cen ti -
mètres. Le tailleur trévisan pro pose une forme basse qui a été adop tée 
pour les mitres papales et car di na lices por tées aux cha pelles papales.
Si l’idéal de beauté, copié du XIIIe siècle, n’a pas converti les 
foules, il a per mis un renou veau de l’objet sacré et une reprise en 
compte du rôle de l’artiste dans sa concep tion. Le vête ment de forme 
ample s’est ins tallé de façon durable et a conquis la cour romaine 
à la ﬁ n du XXe siècle. Piero Marini, le maître des célé bra tions litur -
giques de Jean- Paul II, en était bien conscient lors qu’il demanda à 
Stefano Zanella de créer pour le pape des vête ments « qui doivent 
mani fes ter l’har mo nie et la beauté […] et retrou ver la noble sim pli -
cité des temps anciens56 ».
17, rue de la Cha rité
69002 Lyon
bernardberthod@yahoo.fr
54. L’Arti san litur gique, abbaye de Saint- André, 1931, n° 20, p.  418-423 et 
n° 21, p. 415.
55. Bernard Berthod, Ils habillent le pape, Lyon, Fourvière, 2005.
56. Piero Marini, Liturgia e bellezza, esperienze di rimovamento in alcune 
celebrazioni pontiﬁ cie, Rome, Cité du Vatican, 2004 et commu ni ca tion à l’auteur.
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